
de son équilibri' politique, détruire la confé-

MVrntioni germanique, isoler et allhiblir l'Ai-
trile, c'ette ennemie éternelle de la France,
agrandir lat 1rul5sse, dont il espérait encore

l'aîlliance, et préparer cette confédération du

Rhinu qui poussait au cSur de l'Allenagneles
postes avancés de l'empire français. Le chef-

d'iuvie de cette politique l'it d'obtenir tant

<le résultats, nloni seulement sans éveiller
le ressentiment de li 1utsie, mais encore
avec son airobation et son concours. Dans
l'caaire des sécublirisations, l'empeeur Ale-
XaldtlrC avait deux intérêts très différens :
l'intérêt d'état, qui duevit l'avertir de con-
trebalancer antant qu'il le pourrait, en se-
condlint les résistunees de l'Autriche, l'énor-
me p du gouvernement français;

puis un initérêt de fiunmille, qui lui prescrivait
de soutenir à la diète les prétentions de lIa
.Uaviire, dont les souverains étaient ses pa-
renîs, de Bade et du Wurtemberg. L'ent re-
vue de Menmel et les coquetteries de la reine
d, 'russe firent méeonnaitre au jeune imipe-
reur le premier et le plus essentiel île ces in-
téréts opposés. Ce jîur-4, sans tr'îp se run-
dire colipte le ce quî'il Iaisait et quitte à s'en
repentir plus tard, Alexcindr u it pour le

premier consil ce qire Pail Iir, dans ses
ilcins enithousiastes, n'aurait osé faire, grice
à elle.

Il est vrai que la Russie avait, elle aussi,
ses vues d'aimbitioi. Da moins voyons-nous,

dans le cours des iégociations auxquelles
donne lieu le partage des incdeinités, hPami-
b.assileur français à St-Pléterbourg (M. le-
douville) assurer l'empereur, de i part dii
premier consul, que ce dernier " désire sin-

ceremient assurer à la Russie l'entière et libre
lîilvi g:tionî de la mller Noire. En i mumue temps,
le coloiel Caulaincourt tmicoigine a' premier
consul, de la part de l'eipereuir, que ce der-
nier verrait avec plaisir le commerce français
s'étendre jusqu'à cette miier. M. Lefebvre
n'a point parlé de cette partie des négocia-
tions, qui dut cependant avoir son influence
sur Alexandre : elle éveillait en lui ce qu'on

pourrait appeler une ambition île famille.
Catherine et Paul Ier avaient rêvé cet ac-
croissiemnt de leur puissance maritime ait-
teint aujourd'hui, -du moins en partie,-
par leur successeur Nicols (1).

L'Ancgleterre ne pouvint voir qu'avec une
jrlûusie profloile le parti que nouîs tirions le
notre rpos. La pcaix ie lui proitait p1s

comme à nous. Sans doute soi] commerce
s'éteniiulit. La suspeiisin duîe l'in'ow-t
soulag'cait les lasses imoyennes ; l'activ'ilé le

la circulation en papier I,de erédit maintenait
le prix des denrées au même tIux que lpen-
dant la guerre, et fiavorisait l'intuaigrircoieile.
Le fonds d ciiiiunirt isseiment gro3sait au point
d'ifrayer les partisans le itc dette nationale
( ) ais cette prospi-rité miatériel', lont
les bonues dl'était eicuisscielit les conditioîîs
éplémères, lic lesaveuiglait Ias ur l'ilinportani-

ce le d nos progrès et leurc aratre mieniic;nnt.
D'ailleurs, nocus l'avons dit, l'aristocratic enn-
glaise n'avait entendu conclure avec li Fran-
ce qu'uine simple trève ; et plus cette trêve
aurait d dduriée, au train cique prenaient les
choses, plus sa rupture ntouus trouverait en

état d'écraser notre rivale. Les travaux de
Cherbourg, les canaux qui allaient sil loner
la Bretagne, et par lesquels commumique-
raient librement, minlgré la guerre maritime,
Bordeaux. loclerort, Nantes, Ii Hollande,
Anvers, Cherbourg et Brest ; les docks pro-
jetés àt Flessingue, lua digne projetée it Bouc-
logne, la conisciiption iaritieu régulière-
ment établie, lia construction des uavires qui

()Bignon, tome UT, p. 32n-21.
(2) Parl. hist., tome XXXVI, p. 11l-27.
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allait être poussée avec une activité sans ex-
emple ; bref, tous les préparatifs de cette
bataille d'Actium (I ) que Napoléon comptait
livrer sous peu d'années à la seule puissance
qui lui portat ombrage, devaient naturelle-
ment amener l'Angleterre à redescendre la
première dans l'arène du combat.

D'ailleurs, la question conncrciale
connençait à se dessiner sous son
véritable aspect ; Napoléon n'avait pas la
olle pensée de contester, dès le premier jour,

la próminnence maritime de l'Angleterre,
mais il n'entendait pas que la France perdit
les avantages de son admirable situation ma-
ritime ou le bénéfice de ses alliances conti-
nentales. La Hollande et la haute Italie, la
Suisse et l'Espegne. en un mot tout ce qui se
mouvait dans la sphère de l'influence fran-
çaise, devait être soustrait aux tratiquans
britanniques. Or, la paix sans la ficulté d'i-
nouder le continent de leurs muarchandises,
n'était plus qu'un ilé.iu pour eux (2). Dès
le jour où il l'it avéré que la France, la Ilol-
lainde, la Belgique et l'Italie resteraient fer-
mées aux produits aniglais, le ministère Ad-
dinigton eit la certitude qu'il ne pourrait pas,
le voautl< t-il, maintenir le traité d'Aiiens.

Avec quelle impudeur ce traité fut violé,
cbacun le Fait, et la nécessité même, nux
yeux de ceux qui reconnaissent le mieux son
empire, ne ijtistilie pas le miîépris absolu que
nos voisins téigiinèrent oin cette circonstaii-
ce pour les plus simples dehors de la loyauté.
On ci eut une preuve éclatante vers la lin des
n'oeîintiois où le sort le Malte était ci
question. Sur la proposition de Naipoiiléoi,
qui consentait à reiettre l'ile ci dépôt entre
les mains d'une des trois grandes puissances
con tinlentales, le cabiniiet anliglais rivit ré pol-
du que la Russie seule lui oil'rait assez le ga-
ranties, mais quae l'empereur Alexamdre avait
refusé de se prêter à un arrangemlient le cette
nature. Ceci était matériellement faux. M.
de Markoff, l'eivoyé russe, avait nu contrai-
re rends à M. de Tulleyrand l'adhésion l'ur-
melle d'Alexandre à L.ette combinaison éven-
tuelle. La note où elle était contenue fut
mise à l'instant même sous les yeux du lord
Wlitworti, qui fut invité à continuer les né-
gaocintions sur cette nouvelle base ; mais, in.-
terdit et confus, il laissa tornbr cet argu-
ment péremptoire et demanda sèchement ss
passeprt.110'.

Eicore mainI1ctenuanct, les hiistoiieis anglais en
sont réduits à éluder commne ils l' peuvent le
récit( de ce dlsnppintement diplomatique. Ils
prétendent q ilueliconnniation de M. d

larikot cut lieu seulement le 21. iai 1803,
huit jours aprs Ii dclaratioi le guerre ci dIi-
te di 1, et loisiule toites relations entr les
deux einel aient cessé d''xister. M. Le-
feb re anous i t lis ilites trs difltic' es. Il
allirimîe, et nous avois toille confinire d:mi s
exactitude, <eic la laration di l'empereur
Alexandre fut ro:ise le 1I mîcai à M. l Tal-
leyrand ; c'est le 12 que loni hitworib récin-
la ses passeporis, et l I se ulenment, notre in-
lindleur à Loiri:' (Andrnssy) s'embarquait
à Douvres pour revenir ci Frince.

Maitenant que l'Angleterre avait jeté le
masque, pourrait -elle e Icire Iicer contre iuilîs
les forces coalisées de 1'Erope ? A ul lébuîit
les hostilités, il fut pe'ricis d'espérer qlie ion.

Un instant l'Espagne fut ébrimlée ; nimis le fa-
vori honteux qui Il iuvernit aloirs fuit dompté
par la hautaine parole dlî preiier consul. On
lui permit le nce plis fhire la guerre ; iais elle
dut participer nux ris le Ili eiipligne qui al-
lait s'ouvrir et continIre le Porintgi:I à nous
fournir aussi des subsides. L'eiivliissencîit

(1) Lase t, corne V, P. 15.
(2) Toine 1, page 264.

'de Naples, la prt.ominaice de Napoléon dans
la question des indemnitésgdrmniques, l'inva-
sion du llanovre combattaient dans l'esprit de
l'empereur île Russie l'espèce de penchant qu'il
éprouvit, out qu'il témoignait du moins, pour
le chef dli gouvernement fra uîçnis. Tout ci
nîceptant le rôle de médiateur entre l'Angle-
terre et nous, il ne lit rien d'essentiel pour la
conciliation dont il s'était chargé. Oi fut m-
lie en droit île penser qu'il avait secrètement
fomîenté les espérances hostiles de lat Grande-
Bretagne ; car les agressions dle celles-ci paru-
rent plus neharnées, plus ardentes que jamais
d;s qu'elle put apprécier la tendance politique
de la Russie.

Cependant li Russie et l'Angleterre,- m-
Ie ci y joignant Ici Suihde toujours enIemlie,-

ne pounient prévaloir contre la France déjà si
forte ; il fillait que la risse ou l'Autriche con-
sentit à grossir la nouvelle coalition ; il fallait
encore que, si 'Autriche enitrait dans le coim-
plot, in Prusis demeu'rt fidèle à ce syrstèle
le neutralité si obstinément adopté par elle. Si
la France avait le bonh'ur de lassocier à sa
fortune. notre cause était g ienée enî 1îurope. A
ce moment, Frédéric-G uillnuî 111 avait à
cîisir, et le son choix iépendait ci graide
partie l'issue dle li prohain lutte.

Toujours malveillante, mais nssoiplie par
ses d onites, dont elle réparait lentement les
suites, PAutri'icli e re nrmlit pas sur-le-champ
aux instcies le 'Appuyées sans
nul doute par le cabinet de St-lersomlig. El-
le déclara iiiti'uîîeIt sa neutralité, s'abaissa
d'vant le prieicr ionsul aux protestations les
plis humbles ; et llus elle mettait dle secrete
ardeur à préparer lai guerre, luîs elle alTecta
de se montrer obséquieuse et siuple dans ses
relatiols ili Ilo rnictiiques avec Ic France. Quant
à la Prusse, nours avons déjà dlit connnent elle
résista auit glorieux appât que Napoléon faisait
briller devant elle. Etmrrassé de scrupules
incoiplets, préoccupé de questions secondai-
res, entolé dans soir inertie, dont il pouvait
bien prévoir nînnins qu'il fidrait sortir
quelque jour, Frédéric-Guillaume hésitait en-
tre les séductions le l l"rance et la craimco
d'être entrainé par elle à des guerres qu'il re-
doutn iI, il convoitait misérablement, sans oser
y prétendre et les conquérir, tons les agrani.-
seclns que Npohéun li proposait. Rien île
plus curieux qulle de slivre, dans le livre qui
nous occup', les nxétés le cette lune timide,
les cleculs iiIdécis, les termes moyens auxquels
elle eni revient toujours de préférenc; P'elroi

(lue lui cause ce qu'elle dé>ire ; les déisirs tiure
lui inlpire ce qui l'îcll'i.tie ; soi antilihie pour
l'alliance coipiléte, à propoitiois huIiges, qu1le
pouir.,livait Naploléonl ; bre, îtus cvs nnlîxi'-

t ms qui emplc eret cc la
d cte nsentie, et gni ainsià la
paix européeninle sa plus sliî tarailic.

Ici, coiiiII 'il ppr ci t le traité île Lîî-
niévill', M. L'efhbvre porte uin jl g 'iemnt criii-
qIule sur la diplomaitie ipm'périncie. "l Oni aurait
pi, dit-il, elrainer Frédéric-Guillaume ci lui

p it léVICui' le lianoie. C'était lia
qullestnîîli qli lui tenait le plus à cœiuîr. Il Cbt
iliposîible, ajolute-t- il, qu'au moment île sigler
à cette coidition le traité d'ailiance, le cabinet
pruissiei eit encore reculé ; nais du moins il
y avait chance île le lier salis retour, et cette
chance nie dlevait pas être écartée."

Ce point île vite ine manque pas de justesse,
surtout avec les restrictions qui le réduisent Il
n'être qu'une hypothèse. Cependant, nous no
pouvois. nious dissimuler qu 'il e cet une plus
étendue et plus prohable, c'est celle que l'hista-
rien a développée dans une nutre partie île son
livre, lorsqu'il reproche à Napoléon d'avoir n1é-
gligé lans sa guerre à la P>russe l'auxiiiaire puis-
pait des synpathlies populaires.


